 LES MINEURS MIGRANTS : TRANSITIONNALITE POSSIBLE OU IMPENSABLE

Je travaille dans ce qui est administrativement appelée une MECS : une Maison d'Enfants à Caractère Social, dénomination curieuse puisque ce n'est pas une maison à proprement parler, ce ne sont pas non plus des enfants qui y sont accueillis mais de grands adolescents, on peut aussi se demander ce qu’est ce « caractère social » ; mais les dénominations administratives sont parfois curieuses.                                            

(Notre premier intervenant pourrait peut-être m'apporter des éclaircissements...)

Avant de parler, plus sérieusement, de ceux qui vont nous intéresser pendant ces 40 minutes, je voudrais vous proposer une définition de la fonction de psychologue dans une MECS... enfin dans une Institution Éducative.   Voici :
La relation d'accompagnement de la vie ordinaire en institution suppose que l'éducateur d'une part, et l'institution d'autre part, maintiennent les caractéristiques de leur identité, et de leur fonction, tout en acceptant aussi d'être les objets créés par les projections de la personne accueillie. 
Le rôle premier du psychologue va donc être de permettre à l'éducateur et à l'institution de supporter d'être ainsi distordus, déplacés ; puis au décours des événements, de réduire les effets de ces projections en les tirant au clair, dans le cas contraire, la relation restera bloquée à un niveau régressif. Parfois, si le contexte le permet, il sera possible de restituer quelque chose de ce travail de clarification à l'auteur des projections. 

Le psychologue soutient donc la fonction contenante de l'institution, aide les éducateurs à le rester et à être utilisés comme éducateur par les personnes dont ils s'occupent. L'éventuel rôle transformateur de la relation éducative est paradoxalement conditionné par la capacité à ne pas être agité par ce qui la secoue, mais de s'en décaler. 

Qui sont donc ces mineurs étrangers isolés ? Puisque c'est la dénomination administrative  retenue  pour ces jeunes migrants.

Depuis la fin des années 90, ils sont arrivés de Roumanie, d'Albanie ou du Kosovo, puis de Tchétchénie et de Géorgie ;  ils sont alors presque exclusivement des garçons.

Ils viennent plus nombreux encore d'Afrique subsaharienne, surtout d'Angola et de République Démocratique du Congo, filles et garçons alors. Ils viennent donc de pays qui ont connu des guerres civiles ou des violences politiques extrêmes, ils ont pu y participer parfois ; de toute façon, ils en sont les victimes directes ou indirectes.

Ils viennent seuls ou souvent accompagné d'un passeur qui se volatilise à l'arrivée sur le sol français.

Lorsqu'ils arrivent, sans la présence d'un titulaire de l'autorité parentale et sans titre de séjour, ils ont entre 15 et 17 ans, ils sont donc des mineurs étrangers isolés, ils bénéficient à ce titre d'une protection par les services de l'Aide Sociale à l'Enfance, et c'est ainsi qu'ils sont accueillis dans nos institutions où ils pourront être accompagnés jusqu'à leurs 21 ans.

Le français n'est pas leur langue maternelle, ils l'ont parfois appris au cours de leurs études comme langue d'enseignement ou comme une langue étrangère ; le plus souvent il le découvre en arrivant. Lorsque 6 ou 8 mois plus tard, ils parviennent dans l'institution d'où je parle, ils se débrouillent remarquablement bien. Quelques uns auront pourtant des difficultés rémanentes, le rapport à leur langue et  à la langue nouvelle sera un des éléments du tableau de leurs difficultés d’adaptation.

S'ils présentent une symptomatologie particulière, elle est assez constante : somatisations diverses, cauchemars, ou besoin de dormir beaucoup.

Leur attitude générale est très différente de celle des jeunes qu'une MECS est habituée à recevoir : leur volonté de réussir est forte, ils affichent un goût pour la scolarité, ont un grand respect pour les adultes qu'ils ne remettent pas en cause.

Ils étonnent par leur capacité d'adaptation à une institution et ses règles pas vraiment faites pour eux, à une scolarité nouvelle qui les amène à revoir leur projet  largement à la baisse. 

Ils sont pourtant dans une situation de fragilité maximale, ils n'ont pas de contact avec leur famille, ils savent qu'il n'y aura de retour possible dans leur pays. L'incertitude de leur devenir est totale, ils sont en quelque sorte des exilés puissance n.

Ceux qui le peuvent car appartenant à une communauté suffisamment représentée s'appuient beaucoup sur leur groupe de pairs.

Ils représentent maintenant prés du tiers des effectifs des MECS pour adolescents.

Voici le parcours d’un jeune parmi d’autres, retenez son histoire nous y reviendrons plus tard.

Ali avait quelques mois quand ses deux parents meurent dans l'incendie de leur immeuble à Groznyï, l'incendie fait suite à un bombardement. Ali est sauvé par un voisin, il est brûlé sérieusement au torse, ce qui nécessitera des soins jusqu'à l'âge adulte. Le même voisin l'accompagnera chez son oncle en province avant qu'il ne parte pour un camp de réfugiés en Ingouchie où il restera auprès de sa famille jusqu'à l'adolescence. Il revient alors avec son oncle à Groznyï, la deuxième guerre de Tchétchénie le surprend là, il survit en se cachant, il est arrêté par des soldats ; sous le prétexte de ses cicatrices ils l'accusent d'être un combattant, après quelques jours de détention qui scelleront son angoisse il est relâché, il retourne en Ingouchie où sa famille organise son départ pour l'Ukraine puis la France.

Ali a réalisé une petite B.D.  À la demande  d'un professeur : il y montre avec des dessins en noir, rouge et blanc les événements de sa vie, c'est chargé d'émotion, mais bien différent de ce que nous verrons ensuite. 

Avec Gaëtan

Gaëtan a 10 ans, il vit seul avec son père, haut fonctionnaire, dans ce qui s'appelle encore le Zaïre, il a très peu connu sa mère décédée, son père est un jour arrêté, il est recueilli par son oncle et reste auprès de lui alors que son père vit ses dernières années en prison. Vient le temps de prendre une décision pour ses études pour cela il lui faudrait quitter son oncle.

Gaëtan a fait publier à compte d'auteur le récit de son parcours. Voyons comment il raconte cet épisode : 

« On lui proposa d'aller là-bas poursuivre ses études. C'était ça ou la rue, ce qui continuait d'amoindrir considérablement ses chances de s'en sortir dans ce foutu et maudit pays. Le grand choix revenait au pauvre gosse. Le brave et jeune Gaëtan avait opté pour les études dans ces contrées périlleuses, sans doute pour braver cet enfer qui ne cessait de s'abattre sur son avenir, défier cet abîme, rivaliser contre ces vauriens afin que l'espoir, l'espérance continuent leur triomphe. »

« Gaëtan partit donc de la capitale, la mégalopole misérable, exécrable et maudite.... Malheureusement pour lui et les autres passagers du véhicule, Ils furent arrêtés par les rebelles d'un des groupes de bandits de grand chemin qui rêvaient eux aussi d'être des « grands quelqu'un » du même pays maudit »

Gaëtan se retrouve dans un « camp de fortune et de mort »

Un jour il croise le « grand petit chef »comme il l'appelle : « le bourreau marchait tranquillement, il avançait dangereusement vers Gaëtan envahi par la peur, tremblant à tel point que les os n'étaient plus prêt à tenir son squelette. Moi (dit le narrateur ) à sa place tout ce que j'aurai ingéré, les urines, la sueur et tout le bazar devraient sortir au plus vite par n'importe quel orifice du corps... mais Gaëtan réussit quand même à sauvegarder de quoi parler lorsque le tyran se présenta à lui » car il a été dit un peu plus tôt qu'il a une arme : « pas une arme en soi mais efficace » « il prie de tous les dieux, et sans doute le vrai Bon Dieu, l'éternel des armées, le seigneur des seigneurs, le tout puissant, le très haut, le créateur qui règne sur toutes choses et qui a le dernier mot.  Le gosse priait, priait, et encore priait, l'autre crétin continuait lui aussi d'avancer, il avançait, avançait. Quand soudainement le diable en personne inclina accidentellement sa grosse tête comme une citrouille.

Gaëtan ne cessait de cracher de façon ininterrompue sa prière suicidaire, le maudissant de tous les mots, il l'envoyait aussi aux enfers ; il récitait sa prière dans l'une des 269 langues régionales que compte le pays. ; Ce trognon de maïs, ce crétin de chef bandit comprenait intégralement tout. Il était originaire de la même région que les parents du garçon.

 Le monstre tortionnaire se croyait à tout jamais insensible, tout en fin de compte non, quelque trace de sang humain coulait encore dans veines, il lâcha ses serres, perdant sa proie en plein vol, le pauvre garçon le môme tomba. (Le petit chef bandit regagna sa demeure préoccupé par on ne sait quoi) »

En fait Gaëtan sera libéré du camp le lendemain avec une quinzaine d'autres personnes, parmi elles un enfant : « un vrai meurt de faim, un ventre gonflé à l'infini dont le nombril serait le point d'attache ; à la moindre inspiration, on distinguait facilement ses brindilles de côtes qui gesticulaient sous la fine peau noirâtre. La vie de cet enfant ne tenait qu'à un fil, Dieu seul sait pourquoi ils ne l'avaient pas assommé avant. L'hypothèse la plus probable semblait-il Dieu l'a gardé en vie en guise d'échantillon de la cruauté et des mauvais traitements infligés à l'être humain. »

Gaëtan quittera son pays pour une capitale voisine d'où avec l'aide de sa demi-sœur il s'envolera pour l'inconnu, je pourrais relire avec vous le récit de sa rencontre avec avec les blancs qu'il ne peut regarder dans les yeux, ils lui font peur : ils sont tous de couleurs différentes alors que les gens de chez lui ont tous les même yeux. 

Vous aurez remarqué que Gaëtan n'exprime pas le manque de son pays mais autant le mépris que l'amour ; vous vous souvenez de l'enfant témoin échantillon alors que lui-même témoigne malgré ce que ça lui coûte ; vous percevez aussi le plaisir qu'il semble aussi avoir pris dans l'emphase littéraire ; vous avez noté qu'à l'instant décisif le tortionnaire redevient un moment humain. Mais je voudrais insister sur le positionnement qu'il se donne.

Il est un enfant menacé et terrorisé qui subit de nombreux événements, mais aussi un acteur de sa survie : c'est bien lui « Brave petit » qui grâce à son arme retourne son bourreau. Donc se considère-t-il comme une victime ou plutôt comme un héros ? Je pourrai vous parler aussi d'Arlette, intégrée à un réseau de prostitution, elle s'est enfuie au bon moment à la première occasion ; ou aussi de Junior qui s'est caché à 16 ans dans un conteneur du port de Conakry conscient de mettre en jeu  sa vie. Victimes ayant été confrontées à des situations extrêmes mais ayant fait la preuve de leurs capacités à préserver l'essentiel. Pour cela ils ont pris des risques, parfois celui de transgresser certaines lois sociales (leur venue en France se fait par des voies assez troubles) ce qui les rapproche de figures héroïques.

 Faut-il rappeler que les ancêtres fondateurs tel Moïse sont souvent des fuyards persécutés qui ont réussi.
Ces jeunes eux même se vivront comme des victimes s'ils ne réussissent pas leur vie en France, s'ils n'obtiennent pas leurs papiers par exemple, ou comme des héros s'ils peuvent penser d'eux que, dans un destin contraire, ils ont été des résistants, ou faudrait-il dire résiliants ?
Dans le moment où ils arrivent les deux plateaux de la balance peuvent être équilibrés : leur nouvel environnement est partiellement un milieu hostile dont il faut se défendre, partiellement un territoire à conquérir.

« Les hommes sont à rencontrer dans leur pluralité infinie, la tentation de réduire les hommes à l'homme étant le plus souvent porteuse d'idéologie » dit Hannah Arendt que cite Francis Maqueda dans son ouvrage Rivages Identitaires. Dans la même logique la rencontre individuelle passe par la reconnaissance de la pluralité interne de chacun et l'on peut juger idéologique cette forme de pré-transfert collectif et culturel qui empêche de voir comment chacun de ces exilés mineurs se situe dans sa propre histoire.

  Il importe pour nous cliniciens de constater si ces représentations contradictoires sont mobilisables et mobiles; fut-ce dans un discours de deuxième main, si nous travaillons auprès d'une équipe, et d'aider cette équipe à se défaire d'éventuelles préconceptions. 
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Après avoir pris un champ très large, je vais maintenant resserrer ma focale sur l'institution.

Dans les premiers temps l'accueil de ses jeunes a soulevé des interrogations : les conditions de leur arrivée en France, les doutes sur leur récit, le rôle de réseaux éventuels, les incertitudes sur leur état civil et leur âge en particulier suscitaient beaucoup de questions ; la part d'inconnu bien sur alimentait la peur. Restaient quand même deux questions essentielles ; sommes-nous en capacité de les aider ? Leur présence collective et individuelle dans nos services est-elle légitime ? 

Dans l'inconscient institutionnel, pas plus bienveillant qu'un autre, les jeunes migrants peuvent prendre figures de dissimulateurs et d'usurpateurs.

De l'autre côté, les jeunes exprimaient tous leurs besoins, toutes leurs attentes, leurs situations  concrètes montraient une dépendance quasi vitale des bons soins de l'institution. Profondément soulagés, ils témoignaient d'une reconnaissance sans limite.

Cette situation aurait pu se cristalliser dans un système où chacun aurait à prouver qu'il mérite ce qu'il reçoit et donc vivre en permanence avec l'angoisse du bannissement. 

En opposition à ce mouvement, un autre, complètement inverse, pouvait faire de ces jeunes un objet de fascination, on a vu qu'il était facile d'être fasciné par leur histoire mais aussi séduit et admiratif devant leur énergie  vitale. Le besoin d'être un sein généreux et réparateur est aussi bien présent dans les institutions, elles justifient ainsi leur existence.
Les mouvements conflictuels risquent alors de se mettre en scène dans les équipes de travail et donc de bloquer les relations avec les jeunes dans la confusion et l'ambiguïté  
On pourrait schématiser ainsi ce double mouvement transféro-contretransférentiel: 

Première Modalité : je suis un pauvre hère, ma survie je te la dois, je suis toute reconnaissance et dépendance, je tente de te plaire en acceptant avec gratitude ce que tu me donnes et en en faisant bon usage.

Du côté de l'institution cela pourrait se dire ainsi : je ne sais si ta place ici est justifiée, je ne te donne que ce que tu mérites, tu n'as rien d'une victime tu es un usurpateur potentiel.

A l'autre pôle’ ou à l’inverse autre modalité possible : ma survie on me la doit, j'ai déjà prouvé ma valeur par mon héroïsme, vous me devez ce que je vous demande

et du côté de l'institution : je te donne ce que tu veux puisque ce don me légitime, j'ai besoin de ta reconnaissance.

Pour illustrer ce schéma ma première vignette sera une histoire de timbre. (ce qui imagera  la clinique du quotidien) Laetitia a besoin d'un timbre pour une lettre personnelle elle le demande à l'éducatrice qui lui explique qu’elle doit l'acheter avec son argent de poche, puisque ce courrier est personnel et non administratif comme les précédents.

Incompréhension et blessure nourrissent la colère violente de Laetitia, amertume chez l'éducatrice qui trouve que cette petite exagère, se comporte comme une princesse. Dans cette courte situation l’éducatrice et la jeune fille ne sont pas dans la la même modalité de fonctionnement ce qui génère le conflit.

 Deux garçons albanais issus du même village, ils ont fait le voyage ensemble ;  à leur majorité, ils refusent de se quitter, ne peuvent envisager à leurs 18 ans un départ vers des lieux d'accueil différents ou même décalé dans le temps. Cette exigence ne tient aucun compte de la réalité : la toute dépendance confine à la toute puissance.
Et il y aurait beaucoup à dire sur les incidents et malentendus tout à fait redondants autour des cadeaux tant espérés  mais dédaignés. Une attente totale telle que celle de ces jeunes ne saurait être déçue sans faire profondément violence.

De même les exemples de sollicitude exagérée sont foison : il s'agit surtout de démarches individuelles : tel enseignant qui invite un jeune chez lui pour un week-end, tel éducateur qui reste très engagé dans le projet d'un jeune qui a quitté  son établissement et qui contacte ses collègues pour soutenir les demandes de son ex-protégé.

La position même de demandeur d'asile est porteuse de ces ambiguïtés, le demandeur est conduit à faire l'exposition   de ses traumatismes et d'attester de la réalité des persécutions qu'il a vécues, il devient un traumatisé contesté ou avéré. Il doit démontrer sa situation de besoin et de dépendance.
Par chance notre institution, contrairement à d'autres (je pense notamment au CAOMIDA, voir le dossier du Journal des Psychologues n° 290 de septembre dernier) n'instruit pas la demande d'asile, une autre institution, l'ADATE s'en charge quand il y a lieu. Il me semble essentiel que cette question de la légitimité de l'accompagnement éducatif de ces jeunes migrants soit délocalisée, adressée à des tiers, ce qui met à distance les enjeux transféro-contretransférentiels. Vous avez perçu bien sur leur caractère centré sur la figure maternelle idéalisée, qui est une modalité de transfert très fréquente dans les institutions éducatives mais qui, avec ces jeunes se joue d'une façon spécifique : le basculement entre idéalisation et persécution étant particulièrement brusque et intense.
Je crois qu'un positionnement distancié par rapport à leur réalité de vie, leur statut et à leur avenir correspond à ce que Francis Maqueda nommait dans sa conférence du 19 octobre dernier (et que le CPCI organisait) une sollicitude tempérée. J'entends dans ce concept la modération affective et le non, engagement militant qui me paraissent indispensables quand on est en position d'accueillant et d'accompagnateur de ces jeunes. Afin de ne pas les enfermer dans un jeu de dépendance et de justifications.

Cela implique entre autre de ne pas tout savoir de l'histoire réelle, de laisser dans l'ombre certaines contradictions ou dissimulations.
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Dans cette troisième étape je vais donner encore un tour à mon réglage de focale pour me concentrer sur le niveau individuel.

Revenons à Ali dont je vous ai raconté le parcours. Quand il arrive dans l'institution, Ali exprime le désir  très clair de vivre dans une famille d'accueil pour mieux s'intégrer et apprendre la culture française. C’est donc ainsi qu'il sera suivi. Ali rêve d'être avocat, il a une grande idée de la France, il est musulman et souhaite ne pas manger de porc, mais c'est seulement par respect pour ses parents et la tradition, il veut oublier la Tchétchénie où il a trop de souvenirs inquiétants.

Après quelques mois, c'est le retour de la menace, à partir d'un événement encore minime les éducateurs lui ont dit leur soupçon de tricherie sur un justificatif d'achat. Dans les semaines qui suivent, il pourra évoquer le sort de certains tchétchènes abattus hors de leur pays et « si on me tue dans la rue il n'y a pas de loi » Mais qu'est-ce qui est menacé ?

On apprend aussi qu'à l'occasion du repas de Noël avec sa famille d'accueil il a mangé du jambon cru, mais il ne supporte pas que Madeleine, mère de la famille d'accueil lui en reparle. Au cours d'une discussion, elle lui a dit que puisqu'il est intéressé à connaître les religions, il pourrait aller un jour assister à une messe ; ça le révolte. Elle ne devrait pas non plus cuisiner du porc quand il est là, ça lui montre qu'il est différent.

Il avance même qu'il est maltraité, en effet, le dimanche midi la famille ne prépare pas de repas puisque tout le monde fait la grasse matinée, lui sort le dimanche matin il ne peut quand même pas se servir tout seul. En retour il menace à son tour, il pourrait entamer une action en justice pour mauvais traitements ; son éducatrice lui a dit que parfois les incompréhensions peuvent voir une explication culturelle, mais lui ne supporte plus cette idée, alors qu'il a tant envie d'intégrer la culture française.

Parfois il peut quand même reprendre en positif des liens entre son présent et son passé : il a fait un stage chez un artisan qui s'est bien passé le patron était turc, et c'est lui qui le dit, les turcs sont proches des tchétchènes. Il a aussi beaucoup de plaisir en jouant au foot comme il le faisait quotidiennement dans le camp de réfugiés en Ingouchie.

Mais ce qui, de son passé, fait retour dans son nouvel environnement est la partie de lui la plus en souffrance, ce retour est un contre point de l'idéalisation qu'il en avait faite pour éloigner l’insécurité toujours présente.

« Entre  l'Afrique et la France, je me noie »disait Sita  à son éducateur. On peut rapprocher cette expression de ce dont témoignent les femmes migrantes  enceintes qui sont prises par l'angoisse que leur enfant tombe dans un trou ; ou de ce que peuvent exprimer communément des exiles : « je ne me sens chez moi ni ici, ni là-bas »  ou encore « je suis ici mais je ne suis pas là »

Ce qui est dit là n'est pas la douleur de la perte (Sita n'a pas dit « loin de l'Afrique je meurs ») mais l'impossibilité de faire des ponts entre les deux univers. Avez-vous remarqué que les mots : exil et exister sont très proches dans leur construction ; le même préfixe ex qui désigne l'extériorité, pour exil : il qui signifie le lieu, donc exil clairement égale : être hors du lieu, et d'autre part  pour exister le même préfixe et sister c'est à dire se tenir, être là, rapprochement ambiguë exister serrait en quelque sorte se tenir dans un dedans-dehors.

Ceci fait dire à Fethi BEN SLAMA dans un ouvrage collectif : le risque de l'étranger sous la direction de Jean MENECHAL : « l'exil n’est pas seulement le fait de passer d'un pays à un autre, d'être loin de chez soi, mais l'exil est cette expérience à travers laquelle un homme ou un femme se déplaçant bouleverse son rapport au monde en tant qu'existant, au point de perdre le rapport au là de son être là  » le sentiment d'exil est bien un hors lieu lié à l'impossibilité d'être soi dans un nouveau lie, de mettre en correspondance son enveloppe psychique individuelle avec les enveloppes groupales, sociales ou culturelle du nouvel environnement. 

La rencontre ratée entre la langue d'accueil et la langue d'origine peut illustrer ce non-contact. Ali garde toujours avec lui un petit carnet sur lequel il note les mots nouveaux dont il veut se souvenir mais il y reprend plusieurs fois les mêmes, il fait peu de progrès ; il utilise quelques termes de façon  répétitive qui deviennent alors génériques et flous, les deux univers langagiers ne peuvent s'interpénétrer et se régénérer l'un l'autre.

Nous avons vu avec Sita et Ali les deux évolutions les plus fréquentes des difficultés psychiques de ces jeunes migrants : l'une prenant un aspect mélancolique, l'autre s'approchant d'un mode paranoïde. Elles sont les variations d'un même défaut de recouvrement,  de transitionnalisation  des enveloppes individuelle et collectives. Dans l'évolution « mélancolique » il y a une béance entre les enveloppes, dans l'évolution de type paranoïde elles se confrontent dans une conflictualité confusionnante.

Faut-il souligner l'aspect paradoxal présent dans chacune des ces perspectives : Sita ne pouvant se détacher du monde de ses origines  ne peut raccrocher à un autre. Ali dans le désir de chasser l’ancien ne peut se relier à son nouvel environnement

Ces deux tableaux cliniques sont extrêmes, ils montrent le risque qu'il y a à prendre pour une pathologie avérée ce qui n'est le plus souvent qu'une modalité transitoire défensive.

Comment pourrions-nous caractériser les situations ou la transitionnalité est possible, fonctionnelle ? 

Je nous propose de les résumer par une formule à l’emporte-pièce  « j'y suis et j'y reste » je ne peux pas dire l'avoir entendue en tant que telle mais j'ai pu percevoir plusieurs fois cette forme de basculement qui, après un période critique, dépasse le déchirement de l'exil; Cette formule je la reprends à Fethi BEN SALMA qui lui l'a bien entendue de la bouche d'un jeune patient fils de migrant.

Dans sa théorisation BEN SALMA propose de différencier ce qui s'oppose à la l’étrangeté, il y a d'une part le familier, d'autre part le propre. Le familier c'est  le chez soi ; le propre étant ce qui n'appartient exclusivement qu'à soi, le même jamais altéré, alors que le familier peut évoluer il suffit justement de s'y familiariser. Le propre est pur, le familier est approximatif. Bien sûr la reproduction du même aboutit à la néantisation comme l'étrangeté radicale peut tuer.

Ainsi le : « j'y suis et j'y reste » peut s'entendre non comme un simple projet de vie mais comme un constat existentiel qui rapproche le soi du familier, comme pune affirmation d'existence qui lie la demeure et l'être.

 Quel est donc ce complément d'objet direct ce Y, accolé à un verbe d'existence, puis à un verbe d'état. Il semble qu’il ne renvoie pas forcément à la même chose dans chacune des deux parties de la phrase. Si l'on veut bien repréciser cette différenciation entre le lieu et le moi pour jouer à réécrire la formule, on obtient : « je suis moi et je reste ici » ou bien « je suis ici et je reste moi ».

Le contraire  s'écrirait alors « je ne suis pas moi, ici, et je ne reste pas »  

D'autres prolongements théoriques pourraient nous emporter beaucoup plus loin, par exemple, vers le troisième feuillet de l'enveloppe psychique que Didier HOUZEL  propose de rajouter aux deux déjà décrits et qu'il nomme : « habitat » ; ou vers des interrogations sur les éléments fondateurs de l’identité , avec d'autres concepts : le miroir, le noyau agglutiné etc..., selon les racines théoriques de chacun, mais pour tous elle intègre aussi un non-moi. Le voyage risquerait de me faire perdre le fil de ma continuité de pensée ou de nous emmener dans des contrées trop lointaines et incertaines. Je me contenterai de vous faire remarquer, pour revenir au thème de notre journée que cette clinique nouvelle se fonde quand même sur des méthodes et concepts bien connus, en quelques sorte, mais là c’est l’ardèchois qui parle, c’est dans les vieilles marmites qu’on fait les meilleures soupes.
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